
        
            
                
                    
                        [image: ]
                    

                

            

        

    
    
      
        
          
            [image: https://books.openedition.org/books/docannexe/image/199/LogoCNRSCVrouge.png]
          

          
            
              
                CNRS Éditions
              

            

          

        

      

      
        
          Georges Friedmann

          Un sociologue dans le siècle, 1902-1977

        

        Pierre Grémion et Françoise Piotet (dir.)

      

      
        
          
            
              
                	DOI : 10.4000/books.editionscnrs.1637

                	Éditeur : CNRS Éditions

                	Lieu d’édition : Paris

                	Année d’édition : 2004

                	Date de mise en ligne : 18 juin 2013

                	Collection : CNRS Sociologie

                	EAN électronique : 9782271078001

              

            

            
              
                
                  [image: OpenEdition Books]
                
              

              
                https://books.openedition.org
              

            

          

          
            
              Édition imprimée

              
                	EAN (Édition imprimée) : 9782271062345

                	Nombre de pages : 184

              

            

             

          

        

      

      
        Référence électronique

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                        GRÉMION, Pierre (dir.) ; PIOTET, Françoise (dir.). Georges Friedmann : Un sociologue dans le siècle, 1902-1977. Nouvelle édition [en ligne]. Paris : CNRS Éditions, 2004 (généré le 03 mars 2022). Disponible sur Internet : <http://books.openedition.org/editionscnrs/1637>. ISBN : 9782271078001. DOI : https://doi.org/10.4000/books.editionscnrs.1637.    

      

      
        

        

        Ce document a été généré automatiquement le  3 mars 2022.

        
          © CNRS Éditions, 2004

          Conditions d’utilisation : 
http://www.openedition.org/6540

        

      

    

  
    
      Résumés

      
        
	Georges Friedmann est une figure à redécouvrir. À l’occasion du centenaire de sa naissance, le présent ouvrage retrace la trajectoire de l’homme avant, pendant et après la Seconde Guerre mondiale. Écrivain, voyageur, résistant, étranger à la tradition durkheimienne, marxiste plus spinoziste qu’hégélien, Friedmann a su faire partager ses curiosités et ses inquiétudes pour relancer la sociologie après la guerre. Dès la fin des années 40, tournant le dos à la Sorbonne, s’appuyant sur des institutions comme le CNRS et le Conservatoire National des Arts et Métiers, il met le pied à l’étrier à une nouvelle génération qui s’emploie à développer la sociologie hors de la clôture académique.

	À l’articulation de l’histoire intellectuelle et de l’histoire de la sociologie, ce livre est bâti en trois parties : histoire, œoeuvres, témoignages. Il fait dialoguer ceux qui furent ses proches dans la refondation de la sociologie et les membres d’une nouvelle génération qui, n’ayant pas connu directement Georges Friedmann, se sentent plus libres pour réinterroger l’œoeuvre.
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          Ouverture

        

        Pierre Grémion et Françoise Piotet

      

      
        
           Le présent ouvrage est issu d’un colloque qui s’est tenu à l’École normale supérieure le 7 juin 2002 à l’occasion du centenaire de la naissance de Georges Friedmann1.

           Des années 1920 aux années 1970 Georges Friedmann a incarné une certaine traversée intellectuelle et morale du xxe siècle. Toutefois, cette trajectoire est mal connue ou oubliée. Pour le grand public, le nom de Friedmann est associé à un titre, Le Travail en miettes. Le livre, qui paraît en 1956, est aussi celui des livres de Friedmann qui est le plus traduit à l’étranger – pas moins de huit traductions2. On sait encore que c’est un grand bourgeois en rupture de bourgeoisie : d’où sa proximité avec le communisme dans l’avant-guerre et l’immédiat après-guerre. Pour les jeunes générations d’enseignants ou de chercheurs, Friedmann est aujourd’hui rejeté dans le monde des mandarins d’autrefois quand il n’est pas, plus prosaïquement, ignoré.

           C’est dans ce contexte qu’il nous a paru intéressant de réouvrir le dossier Friedmann à l’occasion du centenaire de sa naissance (il est né à Paris le 13 mai 1902) en réunissant deux générations : la génération qui, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, s’est retrouvée autour de Georges Friedmann pour participer au renouveau de la sociologie en France et la génération suivante, n’ayant pas connu Friedmann directement, et de ce fait plus libre pour ré-interroger l’œuvre. La réussite de cette entreprise nous a décidé à mettre en chantier ce livre à partir des communications présentées au colloque3.

           L’ordre des interventions suit chronologiquement la trajectoire de Georges Friedmann depuis l’aventure de la Revue marxiste jusqu’à La Puissance et la Sagesse, qui constitue en quelque sorte son testament spirituel, en passant par les voyages en URSS, la guerre, la Résistance, le rapport entre philosophie et sociologie, la sociologie industrielle et l’interrogation sur l’État d’Israël et la société israélienne au début de la décennie 1960. Les premières communications qui restituent le déroulement de cette trajectoire ont un caractère historique plus marqué grâce à l’ouverture d’archives publiques et privées. Ainsi, l’ouverture des archives soviétiques permet-elle pour la première fois de mettre en perspective les voyages de Georges Friedmann en URSS dans les années 1930. La communication de documents inédits par le professeur Liliane Boccon-Gibod, la fille de Georges Friedmann, a permis de retracer de manière fine l’itinéraire de Friedmann pendant la guerre.

           Après la restitution de ce parcours intellectuel viennent les témoignages d’Edgar Morin, Jean-René Tréanton, Henri Mendras, Jean-Daniel Reynaud et Alain Touraine, qui tous se sont retrouvés autour de Georges Friedmann dans la France d’après-guerre. L’évocation des relations singulières nouées par chacun d’eux, au sein d’un effort collectif, apporte un contrepoint précieux aux analyses précédentes.

           La variété des approches, des témoignages, des mises en perspectives, permettra ainsi au lecteur, nous l’espérons, de rendre Georges Friedmann plus présent en lui donnant le goût de revenir à l’œuvre.

           Il était bien entendu impossible d’être exhaustif et deux limites de cet ouvrage doivent être soulignées. La première est l’absence de toute dimension internationale. Nous avons dû nous y résigner pour des raisons pratiques d’organisation : retrouver des témoins et les inviter à Paris représentaient une charge trop lourde dans le cadre du dispositif prévu4. La seconde dimension est moins une limite qu’une incitation à entreprendre des travaux complémentaires suggérés par la dynamique du colloque lui-même. Les cinq témoins de l’ancienne génération avaient tous contribué au livre d’hommage à Georges Friedmann, intitulé Une nouvelle civilisation ?, publié voici trente ans très exactement5. Au début de la décennie 1970, ils circonscrivaient ainsi les itinéraires les ayant conduit à la sociologie au lendemain de la guerre :

          
            Nous avons pour la plupart rencontré Georges Friedmann hors des cadres et des normes académiques, au moment de la seconde naissance de la sociologie française. L’école durkheimienne s’était tarie durant l’entre-deux-guerres, et, après la Seconde Guerre, il y avait comme un no man’s land sociologique […].
C’est au sein du CNRS que devait s’opérer une seconde naissance. Après que le Centre d’Études sociologiques fut créé, il prit son essor avec Georges Friedmann. Qui venait à la sociologie alors ? D’une part des hommes et des femmes qui avaient vécu profondément une expérience sociale, et qui, devenus dissidents, déviants, heimatlos, cherchaient désormais à élucider leur propre expérience et à transformer leur prise de conscience en science. D’autre part, les jeunes gens qui, au terme de leurs études soit en philosophie, soit en histoire, soit en sciences politiques ou en droit, sentaient la nécessité de dépasser leur propre formation et désiraient approcher de façon plus directe et plus centrale les problèmes sociaux de notre époque.

          

           Une nouvelle civilisation ? est à peu près contemporaine de La Puissance et la Sagesse qui clôt l’œuvre de Georges Friedmann. L’un et l’autre livre paraissent après les ruptures politiques, intellectuelles et institutionnelles qui suivent l’année 1968 et l’un comme l’autre renvoient au monde d’avant cette coupure désormais historique. Entre l’hommage d’hier et le témoignage d’aujourd’hui se dessine nettement ce qui reste à accomplir : retracer le mouvement du développement de la sociologie entre 1945 et 1968 et la part qu’y prennent, indissolublement, Georges Friedmann et les jeunes gens qu’il réunit autour de lui. Pareille restitution relève d’un minutieux travail d’historien enchaînant sur l’acquis dégagé par le colloque. Nous ne pouvons que souhaiter que le présent volume puisse servir de déclencheur pour la mise en chantier d’un tel projet.

           Lors du colloque, Jean-René Tréanton a souhaité qu’un centre d’archives Georges Friedmann voie bientôt le jour. Espérons, là encore, que la manifestation du 2 juin soit la chiquenaude qui permette de donner corps à cette proposition. Nous serons heureux de verser à ce fonds l’enregistrement intégral des débats du colloque qui n’ont pas été repris dans le livre tiré de cette manifestation.

        

        
          Notes

          1  Outre l’École normale supérieure qui nous a accordé l’hospitalité, nous voudrions adresser nos remerciements à l’université Paris I et au CNRS qui ont rendu possible financièrement cette initiative. Nos remerciements vont ensuite à Sylvia Moreno (laboratoire Georges Friedmann) qui a pris en charge les tâches d’organisation de la manifestation. L’université Paris I a une nouvelle fois fait preuve de générosité en aidant à la publication de cet ouvrage.

          2  Georges Friedmann, Le Travail en miettes, Gallimard, 1956. En 1964, le livre passe au format de poche (Gallimard, coll. « Folio »).

          3  L’ouvrage reprend toutes les communications présentées le 7 juin 2002 auxquelles a été ajoutée une communication sur le Traité de sociologie du travail qui nous a semblé nécessaire à l’équilibre du volume.

          4  Il fallait également compter avec la disparition des témoins. C’est ainsi que David Riesman que nous avions, un temps, envisagé d’inviter à Paris, est mort à New York quelques semaines avant l‘ouverture du colloque. Quoiqu’un peu plus jeune que Friedmann les deux hommes pouvaient être considérés comme de la même génération. Ils avaient surtout en commun une même attitude humaniste à l’égard de la sociologie et entretenaient d’étroites relations.

          5Une nouvelle civilisation ? Hommage à Georges Friedmann, Gallimard, 1973. Il vaut la peine de rappeler la nature des contributions de nos cinq témoins : Alain Touraine, « L’historicité », Edgar Morin, « L’écologie de la civilisation technicienne », Jean-Daniel Reynaud, « Tout le pouvoir au peuple – ou de la polyarchie à la pleistocratie », Jean-René Tréanton, « Labeurs et incertitudes d’une ethnogenèse », Henri Mendras, « Le paysan, la ménagère et le technocrate ».
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          Georges Friedmann et la « Revue marxiste »

        

        Daniel Lindenberg

      

      
        
           La Revue marxiste est un moment dans la vie d’un groupe de jeunes intellectuels, qui de 1926 à 1933 ont tenté de vivre le même type de radicalité que leurs contemporains surréalistes, mais sur autre plan, en philosophes qu’ils étaient ; on peut définir leur visée propre comme la recherche d’une spiritualité nouvelle, qui débouche sur la tentation communiste, d’où le titre. Elle est aussi le lieu où firent leurs premières armes, en tant qu’intellectuels marxistes, Georges Politzer, Paul Nizan, Norbert Guterman, et quelques autres de moindre envergure. L’aventure, riche en rebondissements, marqua particulièrement l’un de ces jeunes gens, Georges Friedmann, un fils de banquier qui fut le mécène de ce petit bataillon de jeunes génies, mais qui ne se cantonna pas seulement à ce rôle souvent ingrat. La Revue marxiste est longtemps restée quasi ignorée des historiens, en raison de sa durée de vie extrêmement brève (quatre mois) et de son occultation dans la mémoire communiste officielle ; l’ouvrage de David Caute qui a longtemps fait autorité1 ne la mentionne même pas. Ce n’est qu’un exemple d’une négligence quasi-générale si l’on excepte les travaux de Michel Trebitsch et de Nicole Racine2. Signalons ici que dans l’entrée « Georges Friedmann » d’un récent Dictionnaire des intellectuels3, tout se passe comme si la vie de Georges Friedmman en tant qu’« intellectuel », commençait en… 1931. La présente mise au point n’est donc pas inutile.

          LA CRÉATION DE LA REVUE PHILOSOPHIES

           Tout commence en réalité dès 1924, l’année du premier Manifeste du surréalisme. Un groupe de jeunes étudiants en philosophie de la Sorbonne, à forte coloration juive, Pierre Morhange, le leader, flanqué de Norbert Guterman, un juif polonais très bon connaisseur des textes marxistes, de Georges Politzer, venu pour sa part de Budapest, et du catholique (disciple de Maurice Blondel) Henri Lefebvre, fonde la revue Philosophies. Ce faisant, les jeunes clercs manifestent un rejet du discours universitaire et de la métaphysique dominante de l’époque – Bergson est leur bête noire –, caractéristique d’un moment historique où la Sorbonne est attaquée pour avoir donné sa caution aux carnages de 14-18 et désenchanté le monde par son « positivisme » agressif. Comme les surréalistes toujours, ils veulent rouvrir les portes du rêve, de l’expérience intérieure ou « mystique » et lisent pour cela, et dans le texte, des auteurs peu prisés par leurs maîtres comme Hegel ou Schelling. Ils adoptent aisément un ton apocalyptique et préfèrent la « vie d’artiste » à la clôture universitaire. La politique leur paraît d’abord dérisoire, mais l’idée de Révolution, plus spirituelle certes que sociale, dans un premier temps au moins, ne leur est pas étrangère, car ils se sentent étrangers aux cadres institutionnels de la vie religieuse, comme à ceux de la vie savante. La révolution bolchevique leur apparaît comme un événement « historial » qui menace la civilisation « bourgeoise » qu’ils ont en horreur. D’où une sympathie instinctive pour « la grande lueur à l’Est », même si la discipline de Parti ne leur semble pas spontanément désirable pour autant. Ce qui ne les empêche pas, tout comme les surréalistes toujours, d’emboîter le pas aux communistes lorsqu’il s’agit de causes exemplaires (« Manifeste contre la guerre du Rif » en 1925). En attendant, ils recherchent, dans leur propre génération de préférence, des figures charismatiques. Friedmann dira plus tard que Morhange « avait, outre ses dons poétiques, l’ardeur d’un prophète » (La Puissance et la Sagesse, p. 363). Philosophies sera bien autre chose qu’une publication académique de plus. Son gourou est d’abord un philosophe non universitaire, Jean Grenier, qui amènera Max Jacob à la revue. Jean Wahl lui succèdera plus tard dans ce rôle. En réalité, il y a en amont un projet utopique de communauté intellectuelle, mûri dans les thurnes de la rue d’Ulm rappelant les premiers temps du romantisme allemand, et qui donne le ton de l’entreprise définie par ses animateurs comme une « nouvelle recherche philosophique et mystique ». Pourtant, en mars 1925 – elle ne passera pas ce millésime – la « revue d’une génération neuve », comme elle se définissait elle-même, s’associe avec le groupe surréaliste et les intellectuels communistes de Clarté pour dénoncer la guerre du Rif. Premier signe d’engagement politique à l’extrême-gauche, mais sans lendemain apparemment, car la revue qui prend la relève, L’Esprit, toujours animée par Morhange, se réclame imperturbablement d’une sagesse, spiritualiste certes, comme l’indique suffisamment le titre, mais antichrétienne.

          « LES ANNÉES FOLLES »

           C’est alors que le jeune Georges-Philippe Friedmann, frais émoulu de l’agrégation de philosophie, rejoint le groupe initial, ainsi qu’un autre normalien philosophe, Paul-Yves Nizan. Ce dernier, bien des années plus tard, romancera cette geste étonnante, dans sa Conspiration4 où Georges Friedmann apparaît sous le nom de Rosental. À cette époque, « Georges-Philippe », admirateur d’Henri Barbusse et de Raymond Lefebvre (à ne pas confondre avec Henri) l’animateur du groupe Clarté, est déjà spinoziste, et le fait savoir. Le grand projet de communauté spirituelle prend alors forme avec la fameuse « Ile de la Sagesse », évoquée par Henri Lefebvre dans ses nombreux livres autobiographiques et directement influencée par l’« École de la Sagesse » de Keyserling en Allemagne. « Des projets bouillonnaient, magnifiques, insensés au regard des réalités de la société dans laquelle nous vivions, » écrira plus tard Friedmann (La Puissance et la Sagesse, p. 380). « Nous achèterions, avec les sommes que je versais à notre communauté, une île, où nous créerions une sorte de phalanstère. Des actes furent passés devant notaire ». Mais, hélas, « l’île ne fut pas achetée, le phalanstère ne fut pas créé ». La revue, flanquée d’une collection de « Philosophie mystique », ne débouche pas sur l’Utopie en acte. Mais les perspectives intellectuelles sont grandioses. Là aussi, on peut parler d’« années folles » ! Dans un long papier, intitulé Ils ont perdu la partie éternelle d’eux-mêmes, précédé d’une « Lettre à Pierre Morhange » et dont l’exergue est constituée par deux citations de L’Éthique, Friedmann explique comment « les gouvernements d’Europe et d’Amérique », font des peuples les jouets des passions tristes en les contraignant à aliéner leur force de travail. Le spinozisme est donc mis au service d’une libre interprétation de Marx. Seuls les Russes et les Italiens ont gardé la « jeunesse d’âme » et le « sens de l’être ». Mais le nationalisme étroit des fascistes est odieux… Cette conception de la Sagesse n’est pas sans intérêt, car, outre qu’elle préfigure les passions théoriques qui accompagneront toute sa vie le futur auteur du Travail en miettes, elle aura une incidence sur le stade ultime du groupe « Philosophies », après la disparition de L’Esprit, au bout de deux numéros seulement, qui furent selon notre héros, bien placé pour en juger, « très remarqués ».

          LES REVUES

           C’est Georges Friedmann en effet qui apporta, par ce que lui est ses amis appelaient pudiquement des « évacuations », (fin 1928) l’argent nécessaire pour fonder une maison d’édition, Les Revues, qui assura immédiatement la publication effective de deux revues, La Revue marxiste et la Revue de psychologie concrète. La première logera rue Monsieur-le-Prince, au 47. Publiée par des membres du parti communiste (emmené par un « aîné » haut en couleur, le vieux révolutionnaire judéo-russe Charles Rappoport), La Revue marxiste n’était pourtant pas un organe du Parti. Les conditions réelles qui ont entraînés Sa mort ne sont pas encore tout à fait éclaircies aujourd’hui. Friedmann en a rendu compte dans La Puissance et la Sagesse, après que Henri Lefebvre eut donné sa propre version des faits dans La Somme et le Reste5. Un certain « Spector », (que Victor Fay, dans ses mémoires, appelle pour sa part « Yankel », et que L’Humanité du 24 octobre 1929 identifie comme un certain « Glaymann ») aurait proposé une martingale pour gagner à tout coup à la roulette, et aurait évidemment tout perdu à Monte-Carlo où il s’était rendu avec la caisse. Beaucoup, à commencer par Friedmann lui-même, n’ont pas cru que La Revue marxiste avait simplement joué de malchance. Car enfin, qui était vraiment Spector ? Beaucoup penchent donc vers l’hypothèse d’un agent provocateur au service d’un Komintern peu sûr de l’orthodoxie des bouillants jeunes gens de la rue Monsieur-le-Prince. Mais rien n’est prouvé. En tout cas, comme le dit Michel Trebitsch6, il a toujours existé dans la revue une lutte sourde entre deux clans, qui a grevé sa courte existence. D’un côté Morhange et Guterman, suivis par Friedmann, qui rêvent encore d’une pensée, marxiste certes, mais libre vis-à-vis des appareils. D’autre part le camp de ceux qui ont choisi sans état d’âme l’Internationale communiste et sa discipline d’acier (Nizan, Politzer, Jean Bruhat et Jean Fréville), le vieux Rappoport occupant une position intermédiaire. L’inquiétude du secrétariat du parti est telle à la fin du printemps 1929 – on est alors entré en pleine stalinisation – que Victor Fay, qui le raconte dans ses mémoires est dépêché, officieusement, aux fins d’enquête et entend dire que « des têtes vont tomber ».

           En tout cas, la présentation du numéro 1 porte témoignage de la volonté, au moins verbale, de pratiquer plutôt ce que l’on appellera, beaucoup plus tard, un « marxisme ouvert ». « Le marxisme n’est pas un système, ni un dogme, c’est une méthode de recherche et d’action révolutionnaire. C’est celle du prolétariat qui commence à accomplir sa tâche historique, et qui seul est intéréssé à une connaissance objective » (n° 1, février 1929). Beaucoup d’articles sont destinés à faire connaître les « classiques » : textes du jeune Marx, « Testament » d’Engels. L’ironie de Politzer et de Nizan s’exerce sur les « Trois B » qui résument l’Université haïe en philosophie : Bergson, Blondel, Brunschvicg… Fréville-Villaré réfute le trotskysme et Charles Rappoport poursuit son éternel combat contre les « illusions réformistes ». Georges-Philippe Friedmann traite, quant à lui, d’« Austro-marxisme et religion », en dénonçant le « poison » que les théoriciens socialistes (il s’agit de rendre compte d’une brochure d’Otto Bauer) répandent dans le marxisme « afin d’en paralyser les parties vives et efficaces ». De la « lutte idéologique » assez classique, somme toute… Ce sera son seul article publié, en tout cas sous son nom propre. Par ailleurs, on peut, selon toute vraisemblance, lui attribuer l’initiative d’avoir fait traduire, toujours dans le premier numéro (février), une longue étude du philosophe soviétique Déborine sur Spinoza. Friedmann est revenu sur ce qu’il a appelé lui-même la « fulgurante aventure » dans La Puissance et la Sagesse (1977). Il déclare dans une note de bas de page (p. 363) en garder, à l’égard de ses « amis de jeunesse », une grande reconnaissance pour cette aventure, et l’expérience et l’enrichissement qu’elle lui ont apporté. On sait qu’ensuite, il y aurait encore une dernière tentative de reconstituer le groupe des philosophes qui voulaient « marier » Marx avec Schelling, Spinoza, Chestov ou Nietzsche, comme d’autres générations, normaliennes aussi en tournant leurs yeux vers le foyer intellectuel et politique de la rue d’Ulm, avaient déjà tenté, ou tenteront encore, jusque dans les années 1960, de le faire. Ce sera en 1933, dans le contexte menaçant de l’arrivée au pouvoir de Hitler en Allemagne, la revue Avant-poste, à laquelle Friedmann ne participe pas. Après, il n’y aura que des compagnonnages à deux, comme celui de Norbert Guterman et d’Henri Lefebvre pour leur célèbre ouvrage La Conscience mystifiée et les morceaux choisis de Marx ou de Hegel, longtemps bréviaire de génération de jeunes marxistes. Plus tard, Guterman, définitivement fixé aux États-Unis, se tournera vers la spiritualité hassidique, tandis que Morhange, de son côté, deviendra un pilier des « Colloques des intellectuels juifs », renouant ainsi avec sa jeunesse. Quant à Friedmann lui-même, qui accusera très sévèrement le coup (par une dépression qui durera plusieurs mois), on sait que, compagnon de route, qui ne prendra jamais sa carte du PCF, il continuera à manifester un intérêt jamais démenti pour le progrès technique et le machinisme, au nom d’un Marx plus spinoziste qu’hégélien. Et les années-Philosophies, dont le point d’orgue aura été pour lui La Revue marxiste resteront source de grande nostalgie, comme le montre la lecture des quelques pages très émouvantes qu’il leur consacre dans La Puissance et la Sagesse. L’histoire du marxisme en France est celui de malentendus répétés à chaque génération, où l’absence de véritable Université s’est longtemps conjugué avec le statut très particulier des intellectuels dans ce pays pour renouveler à plusieurs reprises l’improbable scénario de « Théorie révolutionnaire/ année zéro ». L’équipée de 1929 a ceci de particulier qu’elle sera d’une rare fécondité pour l’histoire future des sciences sociales en France.
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          Des voyages aux doutes : Georges Friedmann en URSS
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           Fasciné par le modèle soviétique, Georges Friedmann part en URSS une première fois en 1932, une seconde fois en 1933. Il effectue un troisième séjour, plus long que les précédents en 1936. Friedmann est alors un compagnon de route de longue date, venu visiter l’URSS des premiers plans quinquennaux. Il la quitte lors des grands procès politiques à l’automne 1936. Il appartient aux réseaux d’intellectuels qui militent autour du cercle de la Russie neuve (devenu en 1936 l’Association pour l’étude de la culture soviétique). Ce groupe cherche à diffuser l’image de la « construction du socialisme » en France.

           Son premier ouvrage témoignant des deux premiers voyages encense le premier plan quinquennal1, son deuxième ouvrage2, qui paraît plus d’un an après son troisième séjour est celui d’un sympathisant critique. D’abord accueilli sans hostilité, il essuie ensuite un tir nourri de réponses communistes3, ce qui accule Georges Friedmann à la rupture.

           Dans son autobiographie, parue plusieurs décennies plus tard, Georges Friedmann évoque les procès de Moscou, qui auraient provoqué ses doutes.

           Comment cet intellectuel militant est-il passé de convictions philosoviétiques profondément enracinées au rejet du système ? Les voyages ont-ils provoqué l’apostasie4 ?

          DES VOYAGES ENCADRÉS

           Georges Friedmann part pour la première fois en URSS en septembre 1932. Il est alors assistant à l’École normale supérieure. La même année est créée la section scientifique du Cercle de la Russie neuve, association qui existe depuis 1927. Georges Friedmann est mandaté par le Cercle pour effectuer une mission en URSS. Il est pris en charge par VOKS, puisque cette organisation contrôle le Cercle et s’occupe des intellectuels. C’est donc un voyage personnalisé et tous frais payés qu’il effectue en 1932. Il bénéficie de la recommandation d’Henri Barbusse, qui, avant son départ, le présente à la VOKS comme le délégué de la commission scientifique de l’association sympathisante. Selon Barbusse, il compte passer six semaines en URSS et « voudrait pendant les quelques semaines qu’il doit demeurer en Union soviétique, assumer une tâche du plus grand et du plus puissant intérêt au point de vue scientifique et économique et aussi à celui des relations culturelles entre les pays occidentaux et l’URSS5 ». Cette mission lui assure toute la légitimité pour être bien traité. Il peut obtenir des entretiens et un programme spécifique. Il met alors en place le réseau de contacts qui lui servira d’appui pour ses deux séjours suivants. Un réseau fondé sur les fonctionnaires de la VOKS et sur ceux de l’Union des écrivains, et, en particulier, de sa commission extérieure, avec sa revue Littérature internationale.

           Lors de son deuxième voyage, en septembre-octobre 1933, c’est donc toujours mandaté par le Cercle et guidé par les fonctionnaires de la VOKS qu’il effectue son séjour en URSS. Les Soviétiques tentent alors d’exploiter les compétences de leurs invités en les sollicitant pour des conférences. Le 9 octobre, Georges Friedmann fait ainsi une allocution publique fort appréciée des Soviétiques.

           En 1936, Georges Friedmann, qui est devenu professeur à l’École Boulle, part à nouveau durant ses semaines de congés, mais plus longuement puisqu’il séjourne en URSS d’août à octobre 1936. Fait insolite à première vue, c’est un voyage Intourist. En fait, dans l’histoire de la compétition entre les deux sociétés soviétiques encadrant les étrangers, l’ouverture d’un bureau Intourist en 1932, et son essor à partir de 1934, font d’Intourist un relais de plus en plus indispensable, même pour les intellectuels sympathisants. Georges Friedmann n’est plus mandaté par l’Association pour l’étude de la culture soviétique qui a pris le relais du Cercle. Il est vrai que Gabrielle Dûchène a effectué une mission de travail à la fin du printemps 1936, et que des membres du Cercle se sont succédé en URSS les mois précédents le départ de Friedmann. Il est logé à l’hôtel Moskva qui vient d’être terminé (1935), et qui se situe en face du Kremlin. Cependant, Friedmann n’est pas considéré comme un touriste comme les autres. Il rencontre plusieurs fois les responsables de la VOKS6. C’est un ami de Michel Aplétine, qui dirige alors la commission extérieure de l’Union des écrivains avec laquelle il est aussi en contact7. Dès le mois d’août, il se rend dans les bureaux de la VOKS accueillant les étrangers, pour obtenir un programme personnalisé et renouer ses contacts. Le 3 octobre 1936, la VOKS organise une soirée en son honneur et en celui de Frédéric Joliot-Curie8. À cette date, ces mondanités regroupent des intellectuels étrangers et soviétiques, ainsi que des représentants des Commissariats du peuple et de l’Ambassade de France. Pour être précise, les intellectuels français bénéficient d’une soirée mensuelle entre mai et octobre. Ils font donc l’objet d’une attention soutenue de la part des Soviétiques. Au même moment, il est vrai, séjournent à Moscou le fils du psychotechnicien Jean-Maurice Lahy, Bernard Lahy, l’étudiant en économie Jean...
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